La sensation de montagnes

    La montagne...  On s’y retrouve pour la millième fois et ne cesse pas de s’étonner et de se poser la question : pourquoi dès qu’on revient chez soi, on a chaque fois cette sensation de retour ? Et c’est dans cette agitation d’aller-retour que se passe la vie d’un amoureux ordinaire des montagnes.

     Tu te réveille de bonne heure avec ce sentiment qui t’arrache de ton nid douillet et te pousse à t’avancer de plus en plus, là-haut, où il y a du bleu et du blanc, où la transparence et la raréfaction de l’air donne de l’ivresse et du vertige dont on devient presque aussitôt dépendant, là, où glisse joyeusement le serpentin blanc-verdâtre de petites rivières et ruisseaux, en moussant sur des galets et en attrapant les reflets du soleil. Et ce silence majestueux quand on glisse paisiblement à la surface des pins sous le craquement léger du télésiège et le chuchotement des couronnes...Et c’est à travers ces sommets d’émeraude qu’on peut voir quelque part au loin de petits points noirâtres des bâtiments – signes permanents de la civilisation. Ici rien ne vaut et tout est d’importance.

    Une fois arrêté après un virage serré dans un petit endroit tranquille juste pour se reprendre, on repère en bas, à travers la nappe blanche, des oiseaux-skieurs dans leurs habits multicolores, survolants les pistes, l’espace et le temps. 

    A l’approche des saisones chaudes les couleurs deviennent encore plus fortes, les odeurs plus enivrantes.Le chemin vers un glacier lointain passe par des sentiers tortueux ayant affecté une forme bizarre de marches, avec des veines gonflées des racines, pliées sous le poids des milliers de pieds touristiques. Brusquement le sentier se rompt, et on se retrouve près d’ une vallée immense, baignée par les rayons du soleil couchant. Cette heure-là, c’est le temps d’une grande sieste. Là-bas la vallée se coupe en deux par une rivière abondante. C’est là’qu’on se découvre debout, au bord d’un précipice, par-dessus des collines ; on a l’impression de planer à travers les nuages étirés. Mais ici tout mouvement de la nature est imprévisible.  Le sentiment du vol vécu,  on se sent tout à coup un petit grain de sable, un rien face à cette grandeur éternelle. En quelques petites secondes tout a complétement changé, le Créateur à remplacé le film de sa collection abondante: le bleu et le rouge de là-haut sont changés par le gris sale et le pourpre, les brusques rafales de vent ont effacé de l’écran du ciel les restes du soleil.  On sort à la fin au bord d’un petit terrain, juste à côté du cratère d’un volcan éteint, stupéfié, en scrutant l’infini de l’horizon et en saisissant de temps en temps de lourdes gouttes qui se dégagent lentement, comme dans une cinématographie en accéléré, de l’océan céleste...

